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Avant-propos



L’objet de ce livre est de redonner du sens à quelques expressions que l’on emploie quotidiennement sans savoir ce qu’elles signifient vraiment, et souvent sans savoir qu’elles nous viennent directement… du latin. Ce livre est l’occasion de les redécouvrir en contexte à travers une approche bilingue.

On s’intéressera d’abord à quelques locutions latines que l’on emploie dans la langue de tous les jours et dont on ignore souvent le sens d’origine. Mais la survivance du latin dans notre langue ne se limite pas à cela : on emploie au quotidien un certain nombre d’expressions que les Latins employaient déjà : certaines d’entre elles sont passées telles quelles en français et on les cite donc en latin ; d’autres, en revanche, sont directement traduites du latin et on les emploie sans se douter qu’elles viennent de la langue de Cicéron.

 

J’ai pris le parti de ne retenir que des expressions qui nous sont véritablement familières : j’ai donc écarté celles qui faisaient manifestement partie du bagage du lecteur des « pages roses » du Larousse mais qui ne font plus partie de celui d’une grande partie de nos contemporains. Qui cite aujourd’hui ce vers de Virgile Claudite iam riuos, pueri ; sat prata biberunt pour dire qu’il faut en finir ?

 

La traduction proposée essaie de rendre le plus fidèlement possible le texte latin. Quand le parti pris n’était pas tenable, j’ai reporté en note la traduction littérale. Le propos des notes est, par ailleurs, de rendre perceptible, par l’étymologie, la forte présence du latin dans notre langue.

En ce qui concerne la graphie, je signale que le latin ne distingue pas le i du j, ni le u du v : vous trouverez donc uita écrit avec un u (et non avec un v comme dans vita). Notez en revanche qu’on trouvera toujours V pour la majuscule (Vita, mais aussi Vrbs). Enfin, ji est noté i, d’où conicio (et non conjicio).

 

Enfin, je précise que les dates auxquelles les locutions ou expressions ont été attestées en français sont celles que l’on trouve dans le Trésor de la Langue Française.



E. D.

*

Docteur en études latines de l’université de Paris-Ouest, Estelle Debouy enseigne, depuis 2006, en qualité de PRAG (Professeur Agrégé) à l’université de Poitiers, où lui sont confiés des cours de langue et littérature latine et grecque, des cours de littérature comparée (littérature et cinéma), et des cours d’informatique littéraire.

Ses publications portent principalement sur l’atellane (théâtre latin), mais aussi sur les rapports entre Antiquité et cinéma. Dans le cadre des universités inter-âges, elle a également présenté des conférences sur le livre numérique, la question de la transmission des textes, ou encore la perception de l’acteur dans la Rome antique.






Note à l’intention des lecteurs qui n’ont pas fait de latin,
pour expliquer certains termes employés ici


Le latin se décline, c’est-à-dire qu’un même mot change de forme selon sa fonction dans la phrase : la fonction d’un nom en latin ne se reconnaît pas par sa place dans la phrase, comme en français, mais par son cas.

On nomme « cas » les différentes formes qu’un mot prend selon sa fonction dans la phrase. L’ensemble de ces formes s’appelle une « déclinaison ». On compte 6 cas en latin :









	CAS

	FONCTIONS

	EXEMPLES




	NOMINATIF

	Sujet et attribut du sujet

	Rosa floruit (la rose a fleuri).




	VOCATIF

	Apostrophe

	Rosa, iam defloruisti(Rose, tu t’es déjà flétrie).




	ACCUSATIF

	Complément d’objet direct

	Rosam puella carpit(la jeune fille cueille une rose).




	GÉNITIF

	Complément du nom

	Rosae poeta laudauit formam(le poète a loué la beauté de la rose).




	DATIF

	Complément d’attribution

	Rosae natura dedit formam (la nature a donné la beauté à la rose).




	ABLATIF

	Complément circonstanciel

	Rosa puella ornauit statuam (la jeune fille a orné la statue d’une rose).








Il y a 5 déclinaisons différentes ; on indique toujours, pour chaque nom, son nominatif, son génitif, et son genre (masculin, féminin ou neutre). Ex. : dominus, –i, m. : le maître.

 

 Pour les verbes, on indique la 1re p. sg. du présent de l’indicatif, l’infinitif présent actif, la 1re p. sg. du parfait et le supin (qui donne le participe passé). Ex. : amo, amare, amaui, amatum : aimer.









CHAPITRE 1

JE PARLE LATIN… SANS LE SAVOIR

Nombreuses sont les locutions latines passées dans notre langue dont nous avons parfois oublié le sens. En réalité, nous parlons latin… sans le savoir ! Très souvent, ce qui est devenu une locution en français était tout simplement un mot latin, et ce n’est qu’au Moyen Âge, et parfois plus tard, que l’expression s’est figée dans le sens qu’on lui connaît aujourd’hui.





A

Ad patres


Cette locution, attestée en français depuis 1690, signifie littéralement « vers les pères », c’est-à-dire « vers les ancêtres ». Elle est tirée d’un passage de la Genèse (15, 15) où l’Éternel, dans une apparition à Abraham, lui fait cette prédiction :


Tu autem ibis ad patres tuos [1] in pace sepultus [2] in senectute bona.

 

Toi, tu iras vers tes pères, une fois enterré en paix après une belle vieillesse.




	[1] Le nom pater, s’il signifie « père », désigne aussi, au pluriel, les « Anciens ». Il a d’ailleurs fini par être employé dans le sens de « vénérable », comme si l’âge apportait avec lui la sagesse. C’est ainsi que Virgile, au chant VIII de l’Énéide, désigne Énée en ces termes : pater Aeneas, qu’on pourrait traduire par « le noble Énée » (v. 454).


	
[2] Il s’agit du participe passé de sepelio, –ire, sepeliui, sepultum (ensevelir), à l’origine de notre nom « sépulture ». En français, on emploie tantôt l’expression « aller ad patres » qui signifie « mourir », tantôt l’expression « envoyer ad patres » qui signifie « faire mourir », d’où « tuer ». On lit ainsi dans la Correspondance de Lamartine (« Lettre à Ernest de Genoude », 22 mai 1821) :

Que j’aimerais à causer de tout cela avec vous, sous les arbres des Tuileries, comme jadis ! Mais pour écrire, je ne le puis plus. Je m’en vais philosophiquement ad patres entre ma femme et mon enfant, prenant le temps comme il vient, et n’ayant plus la sottise d’espérer mieux (en ce monde s’entend).





 

Quant à l’expression « envoyer ad patres », on la trouve, par exemple, employée de façon approximative dans la bouche de Thibaut, l’un des personnages du Médecin malgré lui de Molière, qui vient consulter Sganarelle au sujet de sa femme malade (III, 2) :

J’avons dans notre village un apothicaire, révérence parler, qui li a donné je ne sai combien d’histoires ; et il m’en coûte plus d’eune douzaine de bons écus en lavements, ne v’s en déplaise, en apostumes qu’on li a fait prendre, en infections de jacinthe, et en portions cordales. Mais tout ça, comme dit l’autre, n’a été que de l’onguent miton mitaine. Il velait li bailler d’eune certaine drogue que l’on appelle du vin amétile ; mais j’ai-s-eu peur, franchement, que ça l’envoyît à patres ; et l’an dit que ces gros médecins tuont je ne sai combien de monde avec cette invention-là.









A fortiori

L’expression complète est a fortiori causa, qui signifie « en vertu d’une raison plus forte », c’est-à-dire « à plus forte raison ». La préposition a (ab) exprime le point de départ, la cause, et fortiori est le comparatif de supériorité à l’ablatif) de l’adjectif fortis qui signifie « fort » (le nom causa sous-entendu est aussi à l’ablatif).

Cette locution latine scolastique1, attestée en français depuis 1829, est souvent employée aujourd’hui après l’énoncé d’une première proposition, pour indiquer que la seconde proposition est encore plus certaine que la première déjà admise. À la suite de la réforme de 1835, on décida de franciser la locution et d’écrire « à fortiori », alors qu’aujourd’hui l’Académie recommande qu’on conserve la forme latine.




Agenda

Il s’agit, en latin, d’un adjectif verbal au neutre pluriel, qu’on traduit littéralement par : <les choses> devant être faites (du verbe agere qui signifie « faire »), d’où « ce qu’il faut faire ».

Ce terme n’était évidemment pas employé chez les Latins en ce sens. Il était pourtant employé dès le Moyen Âge dans un contexte militaire ou religieux, dans le sens d’« ordre du jour » ou bien d’« office du jour » (agenda diei). Il faut attendre 1535 pour le voir apparaître sous la forme d’un nom commun qui désigne un livre où sont consignés les comptes d’une ville, puis un carnet sur lequel on note ce que l’on doit faire.

Petite remarque orthographique : comme le fréquent usage d’un mot étranger suffit pour l’assimiler aux autres mots de la langue, agenda doit subir la règle grammaticale et prendre un s au pluriel.





Alias

Cet adverbe latin a plusieurs significations : il peut être employé dans le sens temporel de « à un autre moment », ou bien dans le sens local de « à un autre endroit », ou encore dans le sens de « d’une autre manière, autrement ».

C’est cette acception que notre langue a retenue lorsque alias est employé en tant qu’adverbe dans le sens de « autrement dit » ou « autrement appelé » (ex. : Jean-Baptiste Poquelin alias Molière).

Mais, en tant que nom, il connaît aujourd’hui une grande fortune dans le domaine de l’informatique qui a repris les diverses significations du mot latin : il désigne tantôt un élément renvoyant à un autre situé à un emplacement différent, tantôt le raccourci d’une commande ou d’une adresse, tantôt l’identité d’un usager.




Alibi

Ce nom incontournable dans un roman policier vient en réalité d’un adverbe latin qui signifie « dans un autre endroit ». On comprend pourquoi ce terme, aujourd’hui employé substantivement dans notre langue, désigne un moyen de défense d’une personne invoquant le fait qu’elle se trouvait « ailleurs » que sur le lieu d’un crime ou d’un délit au moment où celui-ci a été commis.

Mais, plus largement et ce depuis 1494, ce terme est employé pour désigner une ruse, une diversion, un moyen auquel on recourt pour échapper à une réalité désagréable ou déplaisante.

Par extension, il signifie donc « excuse », « justification » (souvent d’une conduite jugée répréhensible ou inhabituelle).





Alter ego

Cette expression, qui signifie « un autre moi-même », est passée dans le langage courant pour désigner une personne tellement proche de nous qu’elle partage exactement nos sentiments et convictions. On la trouve chez les auteurs classiques, et notamment chez Cicéron (voir encadré) dans le traité De l’amitié (21, 80) :


Ipse enim se quisque diligit, non ut aliquam a se ipse mercedem [1] exigat caritatis [2] suae, sed quod per se sibi quisque carus est. Quod nisi idem in amicitiam transferetur, uerus amicus numquam reperietur [3] ; est enim is qui est tamquam alter idem [4].

Chacun en effet s’aime soi-même, et ce n’est pas qu’on cherche à obtenir de soi une rémunération de l’affection qu’on se porte, mais c’est pour soi-même que chacun se porte de l’affection. Or, à défaut d’appliquer ce <principe> à l’identique en amitié, on ne trouvera jamais un vrai ami ; car <un vrai ami> est comme un autre soi-même.




	[1] Le nom merces, –cedis, f. (récompense, rémunération) est formé sur la même racine que le verbe mereo, –ere, merui, meritum qui signifie « gagner, mériter ». Comme c’est souvent le cas, c’est le participe passé du verbe latin qui est à l’origine des mots de notre langue.


	[2] Le nom caritas, –atis, f. est formé sur l’adjectif carus qui signifie « cher » dans le sens de « coûteux », mais aussi dans le sens de « aimé ». On retrouve en français semblable polysémie2.


	[3] Le verbe reperio, –ire, reperi, repertum signifie « trouver après avoir cherché » et, en ce sens, se distingue du verbe inuenio, –ire, –ueni, –uentum qui signifie « tomber sur » (d’où le nom « inventeur » en français). Cicéron parle bien ici d’une recherche.


	[4] Ce n’est pas strictement l’expression alter ego qu’on lit chez Cicéron, mais une expression équivalente : alter idem.





Cicéron, 106 av. J.-C.–43 av. J.-C.

Brillant avocat, il gravit avec succès le cursus honorum3 et devint consul en 63. Il mit son éloquence au service de la République menacée par les profiteurs tel Verrès, ou les conjurés comme Catilina. Contraint à l’exil par ses ennemis, il revint sur la scène  politique et défendit Pompée4 contre César qui, vainqueur, lui accorda son pardon. Il se retira alors pour rédiger des traités d’éloquence et de philosophie. Après l’assassinat de César, il échoua dans son combat contre Antoine qui, par représailles, exigea qu’il fût égorgé.












A priori


Cette locution, attestée en français depuis 1626, nous vient de la scolastique et est composée de la préposition a et de priori, l’ablatif de prior « qui est premier, qui est avant » : elle signifie donc littéralement « à partir de ce qui vient avant ». On attend en latin classique a priore. La forme a priori est celle qui est régulièrement attestée en latin médiéval.

On appelle a priori les connaissances que l’expérience suppose et ne suffit pas à expliquer (cf. Leibniz5, Discours de métaphysique, § 8 : « […] connaître a priori et non par expérience »).

Au siècle des Lumières6, cette locution était employée avec un sens défavorable, car elle qualifiait un raisonnement prononcé avant d’examiner les faits. Plus généralement, on l’emploie aujourd’hui pour désigner un raisonnement, une idée ou une connaissance qui ne se fonde pas sur des données d’expérience. Elle est couramment employée dans le sens de « de prime abord ».

S’oppose à la locution a posteriori (« à partir de ce qui vient après ») qu’on emploie donc pour qualifier les connaissances qui viennent de l’expérience ou qui en dépendent. Dans la langue courante, elle a le sens de « après coup ».

Les philosophes des Lumières, qui se sont fixé pour objet, dans l’Encyclopédie, d’exposer l’ordre et l’enchaînement des connaissances humaines, se sont évidemment intéressés à la notion d’expérience. Voici le début de l’article en question :


[image: Article «Expérience»,  ., Denis Diderot et Jean le Rond d’Alembert (éd.).]

Article «Expérience», Encyclopédie, ou dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, etc., Denis Diderot et Jean le Rond d’Alembert (éd.).








C

Casus belli


Cette expression, attestée en français depuis 1851, est formée du nom casus, –us, m. qui désigne à l’origine « l’action de tomber », d’où le sens de « chute » (c’est de là que viennent les « cas » des déclinaisons, c’est-à-dire les différentes formes que peut prendre un mot), d’où aussi le sens d’« arrivée fortuite, occasion », puis d’« accident, malheur », et du nom bellum, –i, n. (qui signifie « la guerre », d’où l’adjectif « belliqueux » en français). L’expression casus belli pourrait être traduite littéralement par « l’arrivée de la guerre ».

Si elle est employée aujourd’hui pour qualifier un acte qui peut provoquer les hostilités entre deux peuples, ce n’était pas le cas dans l’Antiquité, même si les exemples de casus belli n’ont pas manqué, comme le franchissement du Rubicon par Jules César en 49 av. J.-C. qui déclencha la guerre civile de César contre Pompée ou encore, dans la littérature antique cette fois, et notamment dans l’Iliade, l’enlèvement d’Hélène par Pâris qui causa la guerre de Troie.

Cela ne signifie pas qu’on ne trouve pas l’expression sous la plume des Latins, mais pas dans le sens figé qu’a cette locution dans notre langue. Ainsi, par exemple, l’historien Tite-Live l’emploie dans une énumération qui décrit toutes les pensées qui assaillent un général au moment de partir au combat (LXII, 49) :


Subit [1] deinde cogitatio [2] animos, qui belli casus, quam incertus fortunae [3] euentus [4] communisque Mars [5] belli sit.

 

Puis, <mille> pensées assaillent les esprits : que pouvaient réserver les hasards de la guerre ? Comme était incertain ce qui pouvait venir de la fortune ! Mars allait-il être le dieu d’une guerre équitable ?




	[1] Le verbe subeo, –ire, –ii, –itum peut se construire de façon intransitive (= qui n’a pas de complément direct) pour signifier « aller sous » et au figuré « se présenter à l’esprit », mais aussi de façon transitive (= avec un complément direct), comme dans notre passage, où il signifie « pénétrer dans ».


	[2] J’ai choisi de traduire le singulier cogitatio par un pluriel, « mille pensées », que Tite-Live énumère ensuite au discours indirect libre.


	[3] Le sens du nom fortuna, –ae, f. est le même que dans l’adage audaces fortuna iuuat : il s’agit de la fortune, dans le sens de « sort, hasard ». Ce n’est qu’au pluriel qu’il a le sens de « biens, richesses ».


	[4] Le nom euentus vient du verbe euenire qui désigne ce qui peut advenir en bien ou en mal (d’où « événement » dans notre langue), contrairement à accidere employé pour dire le malheur qui arrive (d’où notre nom « accident »), et contingere pour dire l’événement heureux qui advient. Tite-Live emploie donc à dessein ce terme précis.


	[5] Le dieu de la guerre personnifie ici non seulement le combat, mais plus exactement la fortune du combat, c’est-à-dire le résultat de la guerre.
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EXPERIENCE, 1. f. terme abffraic, (Philofophie.)
fignifie cammunément la connoiffance acquile par
un long ufage de la vie, jointe aux réflexions
que 'on a faites fur ce qu'on a vit, & fur ce qui
nous eft arrivé de bien 8 de mal. En ce fens, la
le@ure de I'Hiftoire eft fort utile pour nous donner
de Pexpérience ; elle nous apprend des faits , & nous
montre les évenemens bons ou mauvais qui en ont
été la fuite & les conféquences. Nous ne venons
point au monde avec la connoiffance des canfes &
des effets ; ¢’eft uniquement Pexpérience qui nous fait
voir ce qui eft caufe & ce qui eft effet, enfuite notre
propre réflexion nous fait obferver la liaifon & I'en-
chainement qu'il y a entre la caufe & I'effet,

Chacun tire plus ou moins de profit de fa propre
expérience, felon le plus ou le moins de lumicres dont
on a été doiié en venant au monde,

Les voyages font auffi fort utiles pour donner de
Pexpérience ; mais pour en retirer cet avantagey on
doit voyager avec l'elprit d’obfervation.

Homere , au commencement de I'Odyflée , vou-
lant nous donner une grande idée de fon héros, nous
dit d’abord qu'Ulyfle avoit vii plufieurs villes, &
quil avoit obfervé les meeurs de divers peu-
ples. Voici comment Horace a rendu les vers d'Ho-
mere

Dic miki, mufa, virum, capte ps:[l tempora Trojz,
Qui mores hominum multorum vidit & urbes.
Art poét. verf. 141,
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